
R

d
d
e
r
d
s
a
©

M

A

s
i
t
t
i
u
©

K

d

p

o

0
h

Disponible  en  ligne  sur

www.sciencedirect.com

Neuropsychiatrie de l’enfance et de l’adolescence 61 (2013) 51–59

Article original

Expérience fraternelle et diversité des points de vue : vers un modèle
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ésumé

C’est dans une démarche intégrative que nous tenterons d’aborder les mécanismes inhérents aux jeux imitatifs de l’enfant avec ses pairs : à partir
e l’étude du lien fraternel, dans une perspective psychanalytique, nous verrons que ces échanges peuvent ouvrir sur une véritable rencontre où la
écouverte conjointe de l’autre et de soi-même naîtrait de l’expérience même d’un jeu, au nom du lien qui, au cœur de l’être, unit l’intrapsychique
t l’intersubjectif. Puis, abordée sous un angle cognitif, cette dynamique intersubjective révélera des changements de points de vue faits de
enversements positionnels successifs, d’auto- et d’hétérocentrations, mettant à l’épreuve les habiletés motrices et visuospatiales de l’enfant. Forts
e ces descriptions, nous proposerons un modèle développemental de l’empathie résolument pensée en termes de processus intimement lié à la
tructuration même du sujet. Un retour à la clinique de l’enfant et de l’adolescent sera pour nous l’occasion d’interroger la place de tels mécanismes
vec l’idée qu’ils peuvent offrir une voie d’abord psychopathologique originale.

 2012 Publié par Elsevier Masson SAS.
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bstract

Using an integrative approach, we address the mechanisms inherent to a child’s imitative play with peers. From a psychoanalytic perspective, in a
tudy of the fraternal bond, we see that these exchanges in which the discovery linked to the other and itself originate from the experience of a game,
n the name of intimate connection, in the heart of the being, uniting the intrapsychic and the intersubjective. Then, from a cognitive perspective,
his intersubjective dynamic will reveal changes in points of view made from successive reversals of position, both self- and heterocentering, testing
he visuospatial relations and motor skills of the child. From these descriptions, we propose a developmental model of empathy in thought of the

ntimate process closely related to the very structure of the subject. A return to clinical child and adolescent medicine will be an opportunity for
s to question the place of such mechanisms with the idea that they can offer an original psychopathological approach.

 2012 Published by Elsevier Masson SAS.
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d
Quels sont les mécanismes en jeu dans les échanges imitatifs

e l’enfant avec ses pairs ?

C’est à l’occasion de la description du lien fraternel dans une
erspective psychanalytique, que nous débuterons la description
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e ce type de communication. Nous verrons que, portée par un
adre facilitant, elle peut ouvrir sur une véritable rencontre inter-
ujet : la découverte conjointe de l’autre et de soi-même naîtrait
e l’expérience même d’un jeu emprunt d’une forme de répéti-
ion, au nom du lien qui, au cœur de l’être, unit l’intrapsychique

t l’intersubjectif. Puis, abordée sous un angle cognitif, cette
ynamique ludique révélera des changements de points de vue
ymboliques, mais de prime abord spatiale : constituée de renver-
ements positionnels successifs, d’auto- et d’hétérocentrations,
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lle met, en effet, à l’épreuve les habiletés motrices et notamment
isuospatiales de l’enfant. Après avoir décrit ce type d’échange
e manière intégrative, nous tenterons de montrer qu’il peut
ourrir notre réflexion dans le sens d’un modèle développe-
ental de l’empathie résolument pensée en termes de processus

ntimement lié à la structuration du sujet. Un retour à la clinique
e l’enfant et de l’adolescent sera enfin pour nous l’occasion
’illustrer notre propos, en interrogeant la place de tels méca-
ismes et la pertinence de leur mise en évidence, avec l’idée
u’ils peuvent offrir une voie d’abord psychopathologique ori-
inale.

. Le  lien  fraternel  dans  une  perspective
sychanalytique

Au regard du cadre familial, le lien fraternel inscrit ses prota-
onistes dans une expérience à valeur de métamorphose. Celle-ci
évèle, en effet, une dynamique interactive permettant progres-
ivement à chacun de dessiner les contours de sa singularité en
ifférenciant ce qui vient du dehors et ce qui vient du dedans,
uvrant l’accès à soi et, en synchronie, à la représentation de la
ensée de l’autre. De prime abord synonyme de préjudice vécu
ar l’ex-enfant unique et commis par deux complices ancienne-
ent dignes de confiance, cette expérience située aux origines

u lien social [1] est définit par Scelles comme « le prototype
elationnel de l’appareil créateur et transformateur de liens aux
utres. Le frère peut être pensé comme matrice de l’espace
nterne et de la subjectivité » [2]. De manière schématique, elle
aîtrait de la conjugaison de deux axes principaux.

.1. L’axe  vertical

C’est celui de la rivalité objectale que partagent les membres
e la fratrie dans la relation aux parents et, plus large-
ent, au regard de l’histoire et du cadre familial. Confrontant

 l’expérience de frustration, ce dernier permet à chacun
’expérimenter la butée de son désir sur celui d’autrui, offre des
epères symboliques, inscrit ses partenaires dans un monde régi
ar des interdits et des différences qui impose de faire avec l’alter
go. Il favorise enfin un travail de deuil stimulant l’activité de
enser. Ce milieu offre un espace d’expression en même temps
ue de renoncement pulsionnel et au fond de rétention dans
’acte autorisant un possible jeu. Chaque membre de la fratrie
st assujetti à un lieu temporel propre, à un statut d’historicité
nstaurant une limite entre l’ego et son alter. Lorsqu’un frère ou
ne sœur voit son puîné dans les bras de sa mère, il contemple
on rival, son autre du miroir, et une photo de famille dont il est
e fait exclu. Cette relation spéculaire l’inscrit donc dans une
rganisation intrapsychique et intersubjective triangulaire, dans
ne relation en négatif et une incarnation dans le réel d’un tiers.
ourtant, cette mise en figuration par le truchement de l’alter
go équivalent à une mise en acte telle un jeu psychodrama-
ique, cette incarnation dans le réel de positions psychiques et de

oubles, ne concerne pas exclusivement les objets œdipiens. Elle
ppartient à une seconde dimension bien individualisée mais qui
’existe qu’en référence au cadre précédemment décrit.
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.2.  L’axe  horizontal

Cet axe correspond aux jeux interactifs faits d’échanges et de
artage émotionnel. Ils sont le lieu d’une destructivité agie où la
ossibilité d’expression des affects côtoie le « comme si », cha-
un tentant de s’approprier l’autre par imitation, comme pour
étruire son image, c’est-à-dire sa différence. Mais l’entreprise
e destruction est vaine car l’imitation, par définition impar-
aite, comporte forcément un en plus d’originalité qui ne cesse
’alimenter l’échange, le partenaire de l’interaction s’ajustant
n modifiant à son tour son comportement. La jalousie de prime
bord inhérente à une rivalité de nature objectale est finale-
ent porteuse d’enjeux identificatoires, comme en témoigne

e complexe d’intrusion [3] : l’aîné contemplant son alter ego
nscrit dans la relation avec leur mère vit la réactualisation
’une première expérience mais vécue cette fois depuis une
osition d’observateur. La capacité d’identification de l’aîné

 son cadet est donc antérieure au sentiment de jalousie. De
e point de vue, les sentiments de rivalité sont surtout liés à
a répétition d’une expérience passée et révolue impliquant un
ouble. Ces échanges par doublures interposées sont remarqua-
lement décrits dans l’identification dédoublante [4], à propos
u petit Hans et de Lodi sa fille imaginaire : dans le récit de
reud [5], Hans reproduit des moments heureux vécus avec
a mère en assumant un rôle actif et en faisant intervenir Lodi
vec laquelle il renouvelle les mouvements de tendresses dont
l fut préalablement l’objet. Dans cette opération, Hans accom-
li un double mouvement : son identification à sa mère ne se
éduit pas à un simple renversement passif/actif, mais néces-
ite le passage par un double qui seconde Hans à la place
ésormais laissée vacante. Par le truchement de cette doublure
ntime, il est à la fois celui qui caresse et celui qui est caressé,
omme situé dans une position tierce d’observateur. Dans ces
elations répétées et en apparence duelles, un tiers est donc
onvoqué et à qui est déléguée, par procuration, la position
assive.

L’expérience fraternelle est le fruit de la conjugaison d’une
bscisse et d’une ordonnée clairement distinguées. Ainsi,
nvisagée au regard de l’espace familial qui autorise son déploie-
ent, elle inscrit chacun de ses membres dans une histoire faite

e jeux de rôles avec des doubles incarnés, des analogons de
oi présents, passés ou futurs, comme autant de facettes de soi.
lle constitue un processus structurant car propice à un tra-
ail d’appropriation subjective de l’héritage familial, au travers
’une manœuvre de reconstruction transformative du passé, et
e pré-élaboration du futur. Il est important de noter que le
assage par le double, offrant une vision hé-autoscopique des
eux pôles de la situation, apparaît comme un préalable néces-
aire à toute manœuvre identificatoire réussie. Un milieu familial
ais aussi social se doit d’offrir la stabilité et les règles du jeu

vec autrui dans un vécu de partage d’un monde commun, où
’existence de l’alter n’est pas conditionnée par les mouvements
e l’ego. Ainsi, sans oublier les spécificités du lien fraternel,
t afin de préciser les mécanismes en jeu dans cette relation
orizontale, interrogeons à présent de manière plus large les

écanismes régissant les échanges imitatifs de l’enfant avec ses

airs.
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.  Des  mécanismes  du  jeu  imitatif  chez  l’enfant

Dans une perspective développementale, s’appuyant sur les
ravaux de Bühler [6], Wallon [7] décrit les jeux imitatifs entre
nfants, au cours d’échanges interactifs qui permettraient pro-
ressivement à chacun des partenaires de sortir d’un temps
remier de confusion spéculaire où l’identité de l’ego vacille
vec celle de l’alter. L’enfant est qualifié d’être profondément
ocial, l’émotion et son partage apparaissant comme le premier
oyen de communication. Wallon évoque, dès les premiers mois

e vie, une sensibilité de l’enfant aux personnes significatives
vec une sociabilité qualifiée de « syncrétique et mimétique »
ans ses gestes et ses postures, puis des séries faites de contem-
lations parades et de provocations ripostes. Dans le second
emestre de vie apparaît le mimétisme affectif, sorte de pré-
angage impliquant chez les participants des attitudes similaires
u contrastées mais complémentaires où « le moi et l’autre y
urgissent et s’y résorbent, dans une sorte de battement ». Ces
ouvements vont progressivement laisser place à une équilibra-

ion de la relation avec la possibilité de changement de rôles et à
ne véritable réciprocité. Au cours de la troisième année, le tran-
itivisme est un « stade d’indivision relative où le sujet subit ses
eprésentations sous leur forme la plus totale, sans réussir encore

 en subordonner l’aspect extéroceptif à l’aspect proprioceptif ou
’aspect proprioceptif à l’aspect extéroceptif, selon qu’il devrait
’y reconnaître lui-même ou reconnaître autrui [7]. Ce stade

 précède immédiatement l’instant où l’enfant saura distribuer
ans erreur entre lui et autrui les états ou les actes qu’il perçoit »
7]. Cette absence de réelle frontière entre l’intrapsychique et
’intersubjectif aurait donc pour conséquence une incertitude
elative quant à la localisation de l’expérience vécue. Entre
eux ans et demi et trois ans, Wallon décrit une période qu’il
omme stade des personnalités interchangeables [8], illustrant
ien la transitivité précédemment mentionnée, dans laquelle
’enfant peut réaliser la fusion entre plusieurs personnes ou
ncore produire le dédoublement de la même. L’emploi des
ronoms personnels et notamment du « Je » est encore irré-
ulier, et une sorte d’ubiquité règne quant à l’appréhension
e l’espace ou la localisation d’autrui comme de soi-même.
ette fusion ou défusion du multiple ou de l’unique précède

e moment où l’enfant accède au caractère réel et localisé de son
dentité personnelle. Il n’est pas inintéressant de constater que
e terme de « personnalités interchangeables » est utilisé dans
n autre sens en clinique psychiatrique pour désigner certains
élires d’identification des personnes se manifestant par une dis-
onction entre reconnaissance de l’image et méconnaissance de
’identification nominale.

Ce mouvement alternatif imitatif s’enrichit progressivement
u regard du développement des capacités cognitives, langa-
ières et bien sûr motrices de l’enfant et désormais « les deux
ôles de la situation, au lieu d’être complémentaires et situés en
eux individus distincts, sont intégrés par le même » [7]. Même
i une certaine confusion des rôles reste de mise, un je commence
lors à sourdre, chacun pouvant désormais à lui seul intégrer

lusieurs positions psychiques. Mimer autrui s’apparenterait
oins à répéter exactement sa posture ou son comportement

u’à en offrir une version équivalente, mais par définition
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mparfaite, dans laquelle un peu de soi y est forcément insufflé,
ût-il insuffisamment individualisé. Cette contagion mimique est
onc synonyme de transformation parce que répétition du même
lutôt que répétition à l’identique [9]. Au-delà de ces premières
xpériences interpersonnelles, je et autrui ne s’inscriraient dans
ne véritable relation intersujet qu’entre trois et six ans, au stade
u personnalisme, chacun pouvant alors différencier les rôles et
es motifs qui lui sont propres. Dans son analyse critique de cette
escription, Nadel [10] remarque que le terme d’imitation n’y
st réservé qu’à des actes supposant une représentation figura-
ive, autrement dit à l’imitation différée. Or, à l’instar de notre
émarche, l’auteur met en exergue l’imitation directe et immé-
iate dans sa fonction de communication entre pairs durant la
ériode prélangagière.

L’identification réussie est un mécanisme qui concerne plus
ne relation intersubjective que l’objet lui-même, ce qui est
ntériorisé est moins l’image de l’autre que l’expérience d’une
elation interpersonnelle et nécessite donc, comme premier
emps, le passage par la figuration d’un double. Ce temps inter-
édiaire, qui fait finalement apparaître trois rôles au sein de

ette relation en apparence duelle, révèle bien ce changement
e position et à la fois le maintien du point de repère initial,
ous deux nécessaires à l’appréhension de soi-même en relation
vec autrui. Cette dynamique identificatoire est inhérente aux
changes imitatifs entre pairs, emprunts de réciprocité dans une
orme de répétition, et qui tirent leur qualité d’un paradoxe : c’est
e l’expérience même du jeu intersubjectif, sans que d’emblée
es rôles ne soient clairement distribués, que naîtrait la décou-
erte de l’autre et de soi-même. En effet, dans cette dynamique

 valeur transformative faite de renversements positionnels
ujet/objet et passif/actif, chaque partenaire se retrouvant tour

 tour un peu dans l’autre, ne se découvre — en termes de
onscience réflexive et donc d’auto-connaissance — que che-
in faisant. Je n’apparais donc qu’engendré par ce jeu tel un

rocessus identificatoire en acte, et qui n’est possible qu’avec
n autre à la fois semblable et différent. C’est au regard du
adre qui les porte, sachant la diversité des situations qu’il
ecouvre, que nous avons mis l’accent sur ces jeux d’enfants
e déroulant dans une fratrie mais aussi, sans oublier la spéci-
cité de ce type d’expérience intrafamiliale, au sein d’une cour
e récréation. Cette expérience ludique, dans laquelle répéti-
ion rime avec transformation mutuelle, témoigne de la place
e l’intersubjectivité au cœur de l’être et de l’idée que toute
anœuvre de représentation ne peut s’effectuer que par le détour

’un hors soi, comme temps préalable à un possible mouve-
ent de construction interne. Ainsi, l’expérience intersubjective,

vec la construction du sens de soi et de l’agentivité (sentiment
’être l’agent de ses propres actions) [11], est partie prenante du
rocessus de construction de l’intrapsychique.

. Quel  rapport  avec  le  développement  de  l’empathie  ?

L’imitation joue un rôle majeur dans le développement de

’intersubjectivité en termes de communication et d’interactions
ociales, mais aussi en tant que précurseur de l’intentionnalité
12–15]. Le bébé a une capacité innée à reproduire des réponses
otrices à la perception d’un mouvement [16]. De même,
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eltzoff [17] souligne dès la naissance le caractère signifi-
atif des actions humaines de par leur caractère directement
nterprétable en termes de ressenti. Mais surtout, cette compé-
ence imitative innée chez l’être humain est une étape nécessaire
ans le développement de l’empathie [18]. Gergely et al. [19]
ont quant à eux l’hypothèse que la conscience des états émo-
ionnels propres puis l’intentionnalité naît progressivement de
’expérience intersubjective, dans un jeu de miroir émotionnel
ntre l’enfant et ses parents. Mais ce terme de miroir ne semble
as correspondre à une situation qui est le lieu d’une dynamique
riangulée par le facteur temps avec son rythme fait de synchro-
isations, d’anticipations et de retards nécessaires, et au fond
on tempo favorable à la qualité des interactions et des ajuste-
ents réciproques. Le terme empathie brille par la pluralité de

es définitions, notamment lorsqu’il s’agit de le relier au concept
e théorie de l’esprit. Celui-ci, appartenant aux sciences cogni-
ives et inscrit dans le champ plus large de la cognition sociale,
ésigne les processus cognitifs qui permettent une compréhen-
ion de nos propres états mentaux (croyances, désirs, intentions)
t de ceux d’autrui avec l’idée de pouvoir prédire ses actions. À
a question de savoir comment s’effectue le développement de
ette capacité cognitive, acquise à partir de l’âge de quatre ans,
eux théories tentent de répondre : (1) la théorie de la théorie
2) la théorie de la simulation, chacune se subdivisant en deux
ous-théories (a et b). Dans (1a), l’enfant est un apprenti-savant
our qui l’exposition à des situations sociales est l’occasion de
ester des hypothèses scientifiques sur les croyances ou les désirs
’autrui, qu’il va progressivement affiner et rectifier [20]. Mais
ans (1b), issue de la théorie modulaire [21], cette capacité de
entalisation est le fruit d’une maturation de mécanismes innés

omme le jeu de faire semblant [22] ou l’attention conjointe
23]. Ce dernier dépend d’un module cognitif spécifique qui
ermet un couplage des activités mentales entre soi et autrui,
ans une utilisation inférentielle d’un savoir visuel. Dans la pers-
ective (2), il est moins question de théorie que de simulation.
à encore deux théories s’affrontent : dans (2a), simuler c’est
tiliser ses propres états mentaux, sa propre expérience vécue
24]. La simulation de la perspective d’autrui est donc affaire
’introspection. Au contraire, pour les tenants d’un simulation-
isme radical [25] dont la thèse s’appuie sur l’existence des
écanismes imitatifs précoces, il s’agit de prendre la perspective
entale de l’autre personne pour accéder à ses états mentaux.
ans la simulation, la capacité de mentalisation passe donc, soit
ar le maintien d’une position égocentrée, soit par une décen-
ration forcenée dans le sens où elle nécessiterait de faire « table
ase » de ses propres états mentaux. Mais tout cela ne semble
as recouvrir de manière satisfaisante le terme d’empathie dont
a polysémie s’explique par la diversité des voies d’abord uti-
isées pour son appréhension, et parce qu’il est « un terme
ommun à des langages différents : ceux de la psychopatho-
ogie clinique, de la psychanalyse et des neurosciences » [26].
’empathie consiste en un partage émotionnel et présuppose la
apacité cognitive de reconnaître l’autre en tant qu’être inten-

ionnel, avec comme corollaire le fait de pouvoir de discriminer
’expérience de soi de celle d’autrui. Cette description fait donc
pparaître deux dimensions, affective et cognitive, dont il s’agit
e concevoir l’articulation. Decety [27] propose une théorie

«
c
c
c
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eurodéveloppementale dans laquelle elles sont intégrées, non
isjointes [28], mais inscrites dans des trajectoires différentes.
a composante affective serait ontologiquement la plus pré-
oce. La contagion émotionnelle avec une sensibilité à la
étresse d’autrui nommée « éveil affectif ou empathique » [29]
st une forme non verbale de communication qui repose sur
es mécanismes de mimétisme et de résonance motrice. Ces
rotoconversations sont l’occasion d’un partage d’affects avec
’autres « comme moi. » Cette capacité d’éveil empathique
résente chez le nouveau né humain, révèle deux aspects
ssentiels de l’empathie : (1) le partage d’émotions avec les per-
onnes auxquelles il peut s’identifier, que nous qualifierions de

 sympathique » (2) la distinction soi/autrui [27]. En effet, le
emps (1), synonyme de partage de représentations et de réso-
ance affective non intentionnelle, ne peut rendre compte, à lui
eul, du processus empathique (précisons que le terme repré-
entation est ici utilisé au sens de traitement de l’information
ous-tendue par des réseaux neuronaux). Il est suivi d’un second,
ognitif, plus proche de la théorie de l’esprit dans sa perspective
imulationniste, temps de compréhension des émotions sous-
endu par une capacité de simuler mentalement, de manière
onsciente, la perspective subjective d’autrui. Enfin, ce mou-
ement de simulation nécessite l’inhibition ou le contrôle de
a perspective égocentrée. Cette capacité de régulation émo-
ionnelle repose sur la flexibilité mentale, propriété inhérente
ux fonctions exécutives, qui permet de distinguer ses propres
ctions de celles de l’autre et ainsi avoir accès à l’agentivité.
ette résonance motrice trouve sa confirmation dans la décou-
erte des neurones miroirs [30] qui s’activent aussi bien en
ituation d’observation que d’exécution d’une action. Ces neu-
ones, également présents dans le cerveau humain [31], servent
ussi au codage d’une action en fonction de son but, permet-
ant donc de catégoriser les actions à un niveau intentionnel.

 l’instar de Decety, Georgieff souligne que cette modalité de
artage de l’action, figurée par ces systèmes miroirs, pourrait
’étendre à un « partage de représentations motrices inten-
ionnelles et émotionnelles entre deux individus » [26]. Ces
eprésentations partagées à partir d’un codage commun entre
erception et action seraient alors des précurseurs de l’empathie.
ans ce sens, l’auteur fait l’hypothèse de l’existence d’un

 système du même » qui relèverait d’une propriété neurocog-
itive générale, « miroir, ou spéculaire, transitive et mimétique,
ui produit des configurations d’activité cérébrales et des repré-
entations mentales analogues chez soi et autrui ». De la même
açon, Georgieff et Jeannerod proposent un système neurocogni-
if spécifique, antagoniste du premier, qu’ils nomment « système
e l’autre » garantissant la distinction soi/non soi [32].

Les différentes théories précédemment évoquées interrogent,
ans le dépasser, le rapport dialectique relatif au développe-
ent du sujet, entre représentation d’un soi différencié comme

ondition préalable à l’interaction, et construction de soi comme
roduit de celle-ci. De plus, elles semblent avant tout mettre en
xergue un point de vue solipsiste et intellectualiste du sujet :
 si autrui doit être la conclusion d’un raisonnement [.  .  .], la
ommunication intersubjective devient une illusion, puisque
haque sphère de vécu est alors refermée sur un sujet cal-
ulateur solitaire » [33]. Elles ont surtout pour objet d’étude
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es mécanismes cognitifs permettant la connaissance d’autrui
t moins l’expérience intersubjective proprement dite, dans sa
imension d’échanges réciproques. Ce n’est pas le cas de Ber-
hoz qui, toujours dans une perspective cognitive, inscrit la
elation au cœur d’un modèle dynamique de l’empathie fait
’échanges à type d’auto- et d’hétérocentration, permettant à
hacun des partenaires d’expérimenter, tour à tour, des change-
ents de point de vue. L’empathie dans sa dimension spatiale

orrespond alors à « l’acquisition de la capacité de manipuler
’espace en changeant de référentiel d’égo à allocentré » [34].

ais cela n’est possible que lorsque l’espace intellectuel prend
e pas sur l’espace perceptif, à partir de l’âge de huit ans, date à
aquelle l’enfant peut quitter son point de vue égocentré (cf. la
âche des trois montagnes) [35]. Pourtant, comme nous l’avons

entionné, les découvertes post-piagétiennes dans le domaine
es théories de l’esprit ont révélé des compétences plus pré-
oces directement ciblées sur l’inférence de croyances vraies
u fausses à partir de quatre ou cinq ans : les enfants sont alors
apables d’inhiber leur propre croyance (vraie) pour simuler
entalement la fausse croyance d’autrui, c’est-à-dire adopter
on point de vue. Mais, fidèle à la chronologie fixée par Pia-
et et Inhelder [35], Berthoz met en scène le corps agissant
our proposer une théorie de l’empathie dont le mécanisme

a
p
(

ig. 1. Distinction entre sympathie (1) et empathie (2) (tiré de Berthoz, 2010, p. 191 

onc maintien d’une position égocentrée ; au contraire dans (2), il s’agit d’une manipu
nce et de l’adolescence 61 (2013) 51–59 55

st plus complexe, dans le sens où il concerne, au-delà d’un
imple mouvement de décentration (qui pourrait, dans une théo-
ie de la simulation, en constituer la première étape), un sujet
n relation : l’empathie est cette possibilité d’entrer en dialogue
vec nous-même, en y intégrant l’autre. À l’instar de la pers-
ective psychodynamique précédemment évoquée, il décrit la
écessaire capacité de se dédoubler afin d’occuper une posi-
ion tierce, hé-autoscopique. Pour éprouver le point de vue de
’autre, l’enfant doit « pouvoir garder un point de vue égocen-
ré en se mettant à la place de l’autre ; autrement dit, il faut
u’il soit à la fois lui-même et l’autre et qu’ils aient sur l’entre
eux un point de vue de survol [.  . .]. Cette capacité de chan-
er de point de vue doit ouvrir à la possibilité de changer
e point de sentir » [34]. Un détail important : ces mouve-
ents qui vont se complexifier au cours du développement,
ettent à l’épreuve les habiletés visuospatiales d’un enfant qui

oit être apte à changer de référentiel. Cette capacité à inté-
rer dans son vécu l’expérience de l’autre est pour Berthoz
36] à bien distinguer de la sympathie, « simple » résonance
motionnelle dans le maintien d’une position égocentrée et

ttribuée au système des neurones miroirs. Cette distinction sym-
athie/empathie est, dans l’interaction, illustrée sur la Fig. 1 [36]
p. 191).

[36]) : dans (1), il y a réflexion, c’est dire pas de changement de perspective et
lation des repères spatiaux avec une rotation mentale, tout en restant soi-même.
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Enfin, soulignant que la mémoire est aussi affaire spatiale,
’auteur ajoute : « l’empathie est une aventure, ce n’est pas une
hoto. Elle est prédiction du futur en même temps que compa-
aison avec le passé et identification du présent » [34]. Notons
ue ce lien avec la mémoire est aussi fait par Guilé qui propose
ne description de l’empathie en tant que processus cognitif
mpliquant trois composantes : procédurale, sémantique et bio-
raphique [37].

Pourrions-nous aller dans le sens d’un modèle dévelop-
emental de l’empathie qui offrirait la possibilité d’intégrer
es différentes perspectives précédentes ? L’empathie serait, au
egard de sa double valence, affective et cognitive, résolument
ensée en termes de processus et son développement considéré
omme le fruit d’une dynamique intersubjective dont Berthoz
ous offre le ressort neurocognitif. Pour cela, interrogeons
’histoire de cette notion.

.  De  la  relation  intersubjective  vers  un  modèle
ntégratif du  développement  de  l’empathie

« Partant de l’identification une voie mène, par l’imitation, à
’empathie, c’est-à-dire à la compréhension du mécanisme qui
ous rend possible toute prise de position à l’égard d’une autre
ie d’âme » [38]. La notion d’empathie (Einfühlung) crée par
ischer, en 1873, afin de rendre compte d’une forme de sensi-
ilité esthétique, est reprise par Lipps [39] pour devenir, dans
ne acception élargie, un mode de connaissance de l’expérience
ubjective d’autrui. Dans l’Einfühlung qui signifie « sentir ses
écus propres en autrui, » le jugement et la réflexion n’ont
as leur place dans une rencontre avec des objets esthétiques
aite d’éprouvés. Jorland [40] évoque la psychologie de Lipps :
ous n’aurions pas de conscience a priori, circonscrite, de nous-
ême. Le mouvement empathique est source de jubilation dans

a mesure où il est objectivation de soi ; la rencontre avec la
hose ou avec autrui nous offre le moyen de mettre une forme,
ne image, à cette multiplicité de sensations qui nous constitue.
aire l’expérience de soi-même en prenant ainsi forme nécessi-

erait donc d’en passer par le détour de l’autre. Ce modèle n’est
as sans évoquer le stade du miroir [41] ou les descriptions
e Wallon [7,8], d’autant que c’est par l’imitation que s’ouvre
’accès à la connaissance d’autrui, à ses émotions puis à ses
ntentions. Petit [33] reprends l’exemple donné par Lipps [38]
es spectateurs au cirque qui, observant un acrobate, miment
es mouvements : ils s’éprouvent « dans le corps du funambule
ur son fil [.  .  .] la fusion serait première, la séparation serait
econde, (comme si leur) individualité dérivait d’une différen-
iation secondaire par rapport à un état primitif de fusion entre la
ubjectivité propre et celle d’autrui ». En effet, la capacité de dis-
inguer les mouvements imputables au funambule de ceux qu’ils
prouvent dans leur corps propre ne s’effectuerait que par un acte
ltérieur de réflexion. Nous quittons donc désormais le champ
e la théorie de l’esprit, par définition intellectualiste, lieu de
onnaissance par inférence et d’emblée de copensée, pour celui

e l’expérience d’un coressenti dans laquelle la compréhension
e l’expérience d’autrui et de soi-même, dans une démarche
éflexive, n’en serait que l’aboutissement. De plus, l’expérience
erceptive de la répétition de l’action et du caractère équivalent

d
i

ance et de l’adolescence 61 (2013) 51–59

es kinesthéses entre les partenaires, cette prise de conscience
rogressive des sensations relatives aux mouvements du corps
réfigure celle des émotions. Dans cette description, la dimen-
ion motrice apparaît essentielle de même que le primat de la
ensation puis de l’émotion sur la cognition. Nous proposons
n modèle développemental et intégratif dans lequel le proces-
us empathique est le produit d’une dynamique intersubjective :

 l’instar des mécanismes inhérents au lien fraternel, il naîtrait
’une répétition synonyme de transformation et d’un jeu par
oublures interposées (Fig. 2).

Ajoutons que la distinction soi/autrui, nécessaire au moment
mpathique aurait alors plusieurs origines. Cette compétence
pparaîtrait progressivement de l’expérience même de ce mou-
ement. De plus, correspondant, à l’échelle individuelle, aux
ctivités de contrôle et d’inhibition inhérentes aux fonctions exé-
utives, elle est aussi garantie par le cadre familial et ou social
ui, par ses règles, impose de faire – avec – un alter ego à la fois
emblable et différent. Ce cadre est d’ailleurs ce qui rend pos-
ible la rencontre. « Le moment que Hegel nomme l’être pour
’autre est un stade nécessaire du développement de la consci-
nce de soi [.  .  .]. Le chemin de l’intériorité passe par l’autre.
ais l’autre n’a d’intérêt pour moi que dans la mesure où il

eflète mon moi, c’est-à-dire en tant que je suis objet pour lui. Par
ette nécessité où je suis de n’être objet pour moi que là-bas, dans
’Autre, je dois obtenir la reconnaissance de mon être » [42]. En
éférence à Sartre, c’est donc mon expérience de l’autre comme
ujet et mon expérience en tant qu’objet du regard d’autrui qui
onde ma certitude sur son existence. Autrui n’existe pas par un
écanisme d’inférence mais par l’expérience directe. La diffi-

ulté fondamentale consiste alors à pouvoir saisir cet objet que
e suis pour autrui et le mêler à mon projet librement vécu.
e projet est le fruit d’un processus de décision sous-tendu par

a capacité de « sortir de notre corps et d’entrer en dialogue
vec nous-mêmes » [43], c’est-à-dire de créer un double, et en
’occurrence, un double neuronal.

. De  quelques  réflexions  en  clinique  de  l’enfant  et de
’adolescent

Nous avons tenté de décrire un processus structurant qui,
ans une forme de répétition, implique un jeu par doublures
nterposées constituant un travail de mise en représentation
t d’inscription dans une histoire. Cette dynamique imitative

 valeur transformative, faite de renversements positionnels
omme autant de changements de points de vue, a pour effet
e garantir, dans une temporalité en spirales, une continuité
’être et de penser. Quelle est sa place en clinique de l’enfant et
’adolescent ?

En guise de réponse, nous nous limiterons ici à quelques
éflexions, même si chacune mériterait un développement appro-
ondi.

.1. La  trajectoire  adolescente
Avec ses avatars, cette trajectoire voit l’émergence
’émotions, de sentiments, de pensées à la fois intimes et
nconnues, comme si la question de leur appartenance, de
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Fig. 2. Modèle intégratif du développement de l’empathie. Le développement des processus empathiques est inscrit dans la dynamique intersubjective faite d’imitation
et de partage émotionnel. Elle met à l’épreuve les capacités visuospatiales du sujet. Vers quatre ans, l’acquisition de la théorie de l’esprit (TOM), fruit de la
conjugaison d’une composante émotionnelle puis cognitive, signe la capacité de l’enfant à se décentrer ; enfin, l’empathie correspond à l’intégration des points de
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ue : schématiquement, les deux sujets (bleu et blanc) sont en interaction, le ble
leu est capable de se décentrer sans perdre de vue son point de vue initial afin 

eur localisation ou de leur sens restait posée. En effet, dans
ette période de nécessaire différenciation, l’exigence interne
’une pensée propre et l’appropriation du corps sexué doit
’accompagner de la capacité à s’auto-représenter, et finalement

 se représenter en changement. Dans cette période de flotte-
ent identitaire, l’inscription de l’adolescent dans des relations à

aleur d’intermédiaires, entre la relation de soi à soi et la relation
e soi à l’autre, apparaît donc utile au maintien d’une cohé-
ion et d’un sentiment de continuité de soi. De telles démarches
onstituent un véritable palier, un temps de passage nécessaire
t structurant pour une mise en représentation de l’expérience
écue. Ces investissements peuvent revêtir plusieurs formes
omme la relation d’ordre gémellaire et les amours passionnelles
omosexuelles, le compagnon fidèle et inséparable (comme le
rère de cœur), ou encore le journal intime (où je vérifie que
e suis, pas à pas, le même et à la fois déjà différent). Mais
’inscription dans de telles relations qui engagent progressive-

ent sur le chemin de l’individuation peut aussi être synonyme
’aliénation.

.2. Les  troubles  de  l’empathie

Ces troubles ont, en clinique, un statut transnosographique.
ls sont notamment communs à la schizophrénie, aux dyshar-
onies de développement [44], aux troubles narcissiques et

ntisociaux [45]. Chez ces types de patients comme chez ceux
résentant un fonctionnement limite, l’histoire du lien fraternel
u amical, ainsi que l’expression de leur vécu relatif à ces types

’expériences, comportent parfois certaines particularités [46].
es relations brillent par leur intemporalité et, faites d’emprise et
e contrôle de l’objet dans un déni de l’altérité, ne souffrent que
e peu de degrés de liberté. Elles ne constituent pas un véritable

r
m
l

e le blanc (sourire), ressent puis comprend son émotion (TOM). Enfin, le sujet
uper une position hé-autoscopique.

ieu d’échange structurant mais révèlent plutôt une structure chi-
ale, chacun étant assujetti à un rôle bien définit au nom du
aintien d’un lien à valeur existentielle. L’examen de ce der-

ier ainsi que les circonstances de son éventuelle modification,
orsque par exemple l’un des partenaires décide, à l’adolescence,
e vaquer à ses occupations, constitue un facteur déclenchant
’une éclosion symptomatique.

Par ailleurs, certaines conduites pathologiques chez l’enfant
u l’adolescent pourraient être interprétées comme des amorces
e jeu, des tentatives avortées, au travers d’une manœuvre de
écentration, d’accès à la connaissance de l’autre et finalement
e soi-même. C’est le cas du retournement passif/actif opéré
ar la patiente anorexique, inscrite dans une relation passée faite
’aliénation et de dépendance et qui, inversant les rôles et comme
nimée par un fantasme d’auto engendrement, devient la mère
ourricière de sa propre famille ; où encore de l’adolescent ex-
ictime d’abus sexuel, pris dans cette confusion des rôles et
es langues décrite par Ferenczi [47] qui deviendra abuseur :
evêtant le rôle du bourreau, il se mettrait à la place de l’agresseur
omme pour tenter de savoir ce que l’on ressent de l’autre côté,
n termes de culpabilité non exprimée.

Sur un plan thérapeutique, il est évident mais pas forcé-
ent inutile de rappeler que l’examen clinique et le recueil

émiologique passent d’abord par une véritable rencontre avec
e patient et sa famille, en référence à un cadre de soins. Au
ours des entretiens individuels, dans une démarche nécessai-
ement empathique, la place occupée par le clinicien pourrait
lle, à certains égards, s’apparenter à une position fraternelle ?
ans une manœuvre de restauration narcissique et parfois de
éanimation psychique, afin de créer les conditions d’une dyna-
ique d’échanges ludiques, il apparaît utile d’en passer par

’idée de reconnaître et de témoigner à nos patients nos propres
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mpressions en termes de pensées et d’affects. Cela consiste,
lutôt que de nous efforcer en vain de les « faire parler », à dire
u patient ce que nous, à sa place, pourrions ou aurions pu res-
entir. Mais aussi de lui livrer ce qu’il nous fait vivre dans l’ici
t maintenant. En l’informant des effets de son discours, de ses
ctes, il s’agit de le révéler en négatif, au sens photographique
u terme et ainsi d’œuvrer dans le sens d’un début de continuité
’être et d’identité. Ce partage émotionnel et la nomination des
prouvés, présents et passés, articulés au travail familial, per-
ettraient de l’engager dans un processus de subjectivation. Si

ous devions, de manière très schématique, décomposer ce qui
e joue dans le travail thérapeutique individuel, nous pourrions
n distinguer deux temps : un premier fait de partage émotion-
el empreint d’un certain brouillage des limites, d’un temps
econd de reprise, de restauration des limites consistant pour
e clinicien, dans une position plus active, à mettre en mots ce
oressenti.

Enfin, la question de l’empathie mérite d’être abordée sous
n tout autre angle, celui des troubles instrumentaux. En effet,
omme nous l’avons préalablement mentionné, les capacités
’imitation interrogent au premier plan les habiletés motrices
dans leur dimension kinesthésique) et les stratégies visuelles
xploratoires de l’enfant. La dyspraxie visuospatiale (DVS)
onstitue une forme de trouble des habiletés motrices, apparte-
ant au sous-groupe des dyspraxies constructives, dans laquelle
es troubles oculomoteurs et du regard ont été observés [48,49].
oncernant les activités d’assemblage et de construction, elle
st sous-tendue par un trouble de l’organisation et de la struc-
uration spatiale. Les troubles visuospatiaux pénalisent l’enfant
ui doit imiter un geste complexe ou participer à des jeux collec-
ifs, dès lors que sa poursuite oculaire déficiente ne lui permet
as d’apprécier convenablement la trajectoire et la vitesse d’un
allon à saisir, ou que ses difficultés d’exploration de l’espace
e conduisent à négliger des éléments importants du champ de
eu. De plus, la DVS peut avoir un retentissement sur le fonc-
ionnement global de l’enfant : certains enfants ne participent
as aux jeux sociaux, sont solitaires et isolés [50]. Ils présentent
es scores élevés à la Child Behaviour Check-List ([CBCL] il
’agit d’une échelle des troubles du comportement chez l’enfant)
oncernant les plaintes somatiques, l’anxiété, la dépression et
e retrait social [51]. Enfin, certains parents rapportent plus de
ifficultés de socialisation et d’accordage émotionnel chez leur
nfant [52] qui est très entravé dans ses capacités d’échanges
mitatifs. Il semble donc particulièrement pertinent d’étudier
a validité du lien entre l’empathie et la DVS. Thakkar et al.
53] ont justement mené une étude impliquant 40 jeunes adultes
épartis en deux groupes (21 hommes et 19 femmes) soumis à
es tâches visuospatiales et à un auto-questionnaire d’empathie.
eurs résultats révèlent une différence significative entre les
eux groupes et un résultat inattendu avec, chez les femmes,
ne corrélation négative entre les capacités d’empathie et la rapi-
ité aux épreuves visuospatiales. Ce sujet n’a pratiquement pas
té traité chez les enfants présentant un trouble envahissant du

éveloppement, cela étant d’autant plus vrai chez les patients
ysharmoniques. En effet, un trouble de l’empathie est constam-
ent retrouvé chez ces derniers, qu’ils présentent ou non une
VS, mais il peut être de sévérité variable. La question serait de
ance et de l’adolescence 61 (2013) 51–59

avoir si cette variabilité peut avoir un lien avec la présence et
ans ce cas l’intensité d’une DVS.

. Conclusion

« Le sujet se constitue dans la répétition qui marque le pas-
age renouvelé sur des traces existantes [.  .  .], l’un s’engendre
e la répétition » [54] et au fond en se délocalisant. Nous avons
enté de montrer que c’est par une répétition du même, sur le
ol de l’expérience intersubjective, faite d’échanges imitatifs et
e changements de points de vue, que l’enfant accède, en syn-
hronie, à une conscience réflexive et à la représentation de la
ensée d’autrui. Ce jeu subtil fait de perçu et de vécu n’est pos-
ible qu’au regard d’un cadre (familial, social, scolaire) qui, dans
n faire semblant, autorise le passage à l’acte et l’expression
es affects, avec un autre à la fois semblable et différent. Ce
rocessus participerait ainsi d’une ligne de développement de
’empathie elle-même indissociable du processus même de cons-
ruction du sujet. Pour ces raisons nous proposons de penser
ue l’identification, l’imitation et l’empathie sont trois dimen-
ions d’un même processus. Sa description a été l’occasion d’une
encontre pluridisciplinaire et au fond d’une conjonction tout à
ait heureuse de points de vue, comme celui de Berthoz. Elle
a, en effet, dans le sens d’une démarche clinique intégrative,
ù la psychopathologie doit autant se nourrir de la perspective
sychodynamique que de l’apport des neurosciences.
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